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ROUBAlX, LE 9 MARS 1891 

LARfNTRÊEOlMJFERRY 
Elle est enfin terminée, cette interminable 

interpellation sur l'Algérie qui tenait le Sé- 
nat occupé depuis plus d'une semaine. Elle 
n'a pas absolument répondu à l'espoir de 
ceux qui en avaient été les promoteurs, sur- 
tout elle n'a pas fourni à M. Jules Ferry le 
tremplin qu'il en attendait. 

On a senti, dès le premier moment, que 
l'Algérie n'était qu'un prétexte. Comme on 
fait une pièce pour un acteur, on avait fait 
l'interpellation pour M. Jules Ferry. Aussi 
M. Tirman avait-il été écouté d'une oreille 
distraite. 11 n'avait même pas obtenu le 
succès d'émotion sur lequel il comptait en 
annonçant sa retraite. M. Pauliat, malgré 
son agitation.- avait laissé le Sénat assez in- 
différent. 

M. Constans n'avait pas réussi à entraî- 
ner ces mouvements qu'il recherche et dont 
il fait sa force. Nous ne parlerons pas des 
seconds rôles, M. Mauguin, M. Jacques. 
Ceux-ci ont été subis avec impatience. L'as 
semblée attendait la réapparition de l'homme 
aux décrets. 

Son discoursa été tout différent de ce qu'on 
pouvait le supposer. Il n'a pas été le mata- 
more d'antan. 

Il cherchait son terrain, tàtait les adver- 
saires et finalement, ne rencontrant pas 
d'adversaire qu'il fut certain de vaincre, il 
s'est contenté de boutonner le pauvre M. 
Tirman qui ne se dèfendail pas. 

La thèse de M. J. Ferry est bien simple. 
L'Algérie est une magnifique colonie. Chacun 
sait cela, mais elle a toujours été très mal 
administrée. Il y a là une foule de petits 
musulmans à qui on fait lire le Coran et aux- 
quels on ne donne aucune notion de l'ins- 
truction primaire comme   nous l'entendons. 

Rendons l'instruction obligatoire et laïque 
chez les Arabes et les Kabyles,nous en aurons 
bientôt fait des Français. Assimilons les par 
la grammaire, mais surtout par la suppres- 
sion du Coran. 

Le Coran ne trouve pas plus grâce aux 
yeux de M. Ferry que le catéchisme. 

C'est par ce moyen héroïque que le père 
de l'article 7 entend coloniser rapidement 
et nous donner des générations de petits 
francs-maçons, qui reconnaîtront pour chef 
le Grand-Orient de Paris, et pour prophète 
le ministre cher au cœur de M- Grévy. 

Tout ce long panégyrique, un peu voilé, de 
son système de colonisation a été écouté 
avec un sentiment de réserve marqué. M. 
Ferry a voulu faire des mamours au cabinet 
et M. de Freycinet, doublé de M. Constans, 
lui a montré un visage de marbre. lia cher- 
ché à manifester la haute estime en laquelle 
il tient le Sénat et le Sénat est  resté froid. 

Enfin, las de chercher sa voie, l'orateur a 
terminé en demandant par un ordre du jour 
qu'il croit ou feint de croire agréable au mi- 
nistre, la nomination d'une commission d'étu- 
de sur la situation en Algérie. 

M. Constans n'est pas une de ces dupes 
qu'on berne avec des boniments. Il a vite 
compris que si on lui imposait une commis- 
sion issue de la proposition de M. Ferry, 
celui-ci en serait nécessairement le prési- 
dent. Par suite, M. Ferry devenait le vérita- 
ble et seul gouverneur de l'Algérie qu'il di- 
rigerait du coin de son feu, tout en guignant 
le ministère. 

Aussi, malgré les plus engageants sourires 
de l'orateur, le cabinet s'est tenu sur une 
prudente réserve. 

Dès que l'ordre du jour proposé par MM. 
Merlin, Bérenger et Dusolier eut vu le jour, 
et bien qu'il reproduisit à peu près les mê- 
mes intentions que la proposition Ferry, M. 
d© Freycinet s'est empressé de déclarer qu'il 
n'en voulait pas d'autre. 

Que les temps sont changés pour M. J. 
Ferry! Cette audace du cabinet l'eût enflam- 
mé, jadis, d'une ardeur belliqueuse. Aujour 
d'hui. et comme l'Assemblée lui avait montré 
une froideur de glace, il ne s'est plus agi de 
lutter. M. Ferry a retiré son ordre du jour 
avec un visible dépit. 

M. J. Ferry est toujours l'homme qui veut 
s'élever, à tout prix, à la première place.  Il 

est toujours ce misérable athée qui poursuit 
la religion et la foi comme des adversaires 
personnels. Il veut arracher le Coran aux 
petits musulmans, comme il a voulu arra- 
cher le catéchisme aux enfants catholiques. 

M. Ferry reste plus que jamais l'ennemi 
qu'il faut combattre. 
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L AGOME DU NU VI NAPOLÉON 
Rome, 8 mars. — Le prince Napoléon * éprouvé 

une rechute. Il y » complication putmomque, et i'éia 
du malaxa est presque désespéra. 

Le princesse Clotilde est &f v«*,> ce matin. Elle es 
allée directement A l'hôtel de Rissie où elle a pris un 
appartement. 

Leurs Eminences les eardinaux Ronapa. te et Mer- 
millo-1 'ut .Je nouveau visité le mal «.de. 

Mgr Puyot demeure en permanence à l'hôtel afic 
d'ê're prêt à tout instant, pour administrer au prince 
les sacrements. 

Rome, 8 mars. — Le professeur Biccelli vient 
d'émettre l'opinion que l'état du prince Napoléon ser- 
rait désespéré. 

On s'attendait d'un moment à l'autre à une issue 
fatale. 

Depuis sa rechute le prince a recouvré de moins en 
motos sa connaissance et les périodes de coma se son<. 
succédé plus fréquemment. 

Une nouvelle consultât on de médec'Fs a eu lteu 
hier soir ar rès la visite de Mgr Merrn llod. 

La princesse Clotilde est toujours devant le lit du 
malade. Le prince Napoléon a demandé ses enfants. 

Le roi a télégraphié aux princes Victor et Louis. 
Le prince Victor est attendu et aussi la princesse 

Math ide. 
La princesse Lœtitia, arrivée hier i»oir,s'est rendue 

aussitôt auprès de sou père. 
Depuis ce matin, un service de police est en per- 

manence à la porte de 1 hôtel du prince. 
Bruxelles, 8 mars. — Dès qielu pr nce Victor a 

appris que l'état de santé de son père s'était aggravé, 
et que la princesse Clotilde se préparât à aller 6 
Rome, il a résolu de se rendre lui aussi en toute hâ'e 
auprès de son père. 

Il a quitté Bruxelles à six heures par l'express du 
S.vnt- Goihard ; il est accompagné du comte Fleury. 

Paria, 8 mars. — La princesse Ma'hitde a qu-tté 
Paris hier soir se rendant en toute hâte après de «un 
frère. 

San Remo, 8 mars. — Une dt'pê^he de Rome 
adressée a l'impératrice Eugénie porte qu l'état de 
santé du prince Napoôon est toujours grave. 

Paris.8 mars —Les amis du prince V ct>r vennent 
d* recevoir un télégramme disant que l'état «tu prir.ce 
Ntipoleon est fais changement. 

Rome, 8 mars. — L'état du prince Napoléon est 
toujours grave; les médecins estiment qu'ii eut ainsi 
se prolonger quelques jours ; mais tout espoir de guê- 
reon est perdu. 

La duchesse de Gênes et le cardinal Bonaparte ont 
rendu visite au prince cette après-m-di ; il se montre 
t'es satisfait d'avoir la princesse Ciotilde à ses côtés ; 
<*'Cït elle s\ii lu' a fait cona ntir a recevoir le prino« 
Vietor dès son arrivée. 

Le cardinal Mermiliod doit revenir demain. 
Le dîner qui devait avor lieu ce soir au Q urinai a 

été contremandé. 
Rome, 8 mars. — Le prince Napoléon refuse de 

preadre les médicaments qui lut sont ordonnés; il a 
craché le sang aujourd'hui. 

Le roi et la reine ont passé plusieurs heures avec la 
princesse Clotilde. 

Mgr Anzino,  chapelain   de  la cour,   qui confessa 
jadis le prince  Napoléon,  lors de son mari«ge, a eu 
une longue conférence   avec la princesse Clotilde; on 
dit sous toutes réserves,que l'impératrice Eugénie, <ju 
est actuellement à f-an-Remo, irait voir s>on cousin. 

LES   COURSES   D'AUTEUIL 
Paris, 8 mars. — Les habitués des courst» se sont 

rendus aujourd'hui en petit nombre s Ameuil. A une 
heure et demie, c'est a peine si quatre cents person- 
nes se trouvent réunies sur la peiouse qui, par contre, 
est encombrée par des brigades de gardiens de la 
paix sous la surveillance de M. Gaillot. oh f de la 
police municipale, que secondent MM. Debeurry,ins- 
pecteur divisionnaire, Florentin, officier de paix, etc. 
etc. 

C'est par une pluie battante que les agents massés 
derrière les tribunes vont prendre leurs positions, se 
groupant ça et là par petits pelotons. Sur ia pelouse, 
presque déserte,les assistants considèrent avec curio- 
sité ce déploiement de forets considérable. On a dis- 
simulé derrière l'enceinte du pesage et derrière le 
quelques baraques qu'on n'a pas eu le temps d'enle- 
ver, des gardes municipaux et un certain nombre de 
voitures cellulaires. 

Aux différentes entrées de la pe'ouso, l'avis suivant 
a été placardé : 

« Le public est informé qu'au cas où, pour une 
cau-e quelconque, les courses ne pourraient être cou- 
rues aujourd'hui, le prix d'entrée ne serait pas rem- 
bourse.» 

Aupe8age,on remarque MM. Lozé,préfet de polie», 
Viguier, éhéTf du cabine», plusieurs commissaires de 
police et des officiers de paix,Goron,chef de la sûreté, 
tic. 

Sept cents agents en tenue, sans compter ceux qui 
composent le service d'ordre habituel, 150 agents en 
bourgeois et 600 gardes municipaux, sont répandus 
un peu partout. 

A une heure et 'lemie, suiun cheval n'était encore 
arrivé au pesage. On interroge à ce propos le prince 
do Sagan, qui déclara cependant que les courses au- 
ront lieu. 

A deux heures   moins vingt muiu.es, en effet, ^ept 
chevaux arr vent dans le paddock. 

Les guichets du part mutuel sont occupés par les 
agents. 

A deux heures, les courses commencent. Le public 
des pesages est très clairsemé ; l'élément féminin fait 
presque complètement défaut. Nous remarquons un 
groupe de députés qu'intéresse la question des cour- : 
es, M. Pauimier, l'interpetlaleur do demain, MM.de 

Soubeyran, de Kerjégu, de Kergariou, etc. 
Pendant toute ta journée, il n'y a pas eu une seul.: 

protestation, pas un cri, pas le plus miuime incident 
4 enregistrer. 

D'ailleurs, on pariait an livre, tim dément d'abord, 
puis ouvertement sous i'œil bienveilaat d une ving- 
taine d'agents. La recette a été presque nulle. 

La pelouse n'a été le théâtre, pendant toute la duré 
des   o lurses    d'aucun   incident.    Les   bookmakers y 
étaient nombreux et pratiquaient discrètement le par 
au carnet. Les agents très nombreux, disséminés pa 
groupes de dix étaient disposés 1» long des barr ères 
de la piste;  eur intervention  n'a eu 1 eu qu'une fois : 
il s'agissait d'un ivrogne q i , entrant sur le chamo de- 
course s'est écrié :« Vive ie pari mutuel! A bas Cens 
tans.  » Cet  unique manifestant, récidiviste de l'ivro 
gnerie, a été maintenu en état d'arrestation. 

La pluie, qui n'a pas cessé de tomber un  seul inc- 
lut, a fait certainement  plus  pour le   maintien   de 
l'ordre que les forces militaires et de  police   accumu 
lées sur la pelouse. 

La couclus.on que tout le m >nde tirait de l'événe- 
ment c'est que les pans ne tarderaient pas a être au- 
torisés de nouveau. 

Et quant à aujourd'hui il était bien inutile de mobi 
i.'or toute la police   pour  laisser opérer —  sans  pi- 

quel ni ticket il est vrai — tous les booamakers habi- 
tués d'Auteuil. 

M. Constans est maître en tout, mène en recu- 
lades. 

Une des deux arrestations opérées dans l'après-midi 
a été maintenue; les agents et la troupe ont reirsgne 
leurs casernes sans avoir du intervenir. Aux abords 
du champ de courses de nombreux camelots d.stri- 
buaient une protestation contre les députés de Pans 
auxquels il sera demandé compte, à l'occasion de leur 
ingérence vis-à-vis des intérêts de la capitale dans la 
question des courses. 

Voici le résultat des courses d'Auteuil : 
PRIX DE DANOU. -- 1 Silvoersmith.. 
PRIX DE .LA UARENNE. .— 1   lieuu Géant ; 2   La   ii'ac- 

carvna. „.- 
PRIX, DU VIADUC, —  1 D^sir ; S L<m<ted ; 3 Attgure. 
PRIX TANT-MIISIX.— i Pré-en-Pait ; 2Saint Martial. 
PRIX DBS TULLEUDSS. — i (.atities .  2 H <msès. 
PRIX, DE SUIUSSNES. — i  Pharsale ; 2 Rose d'or :  3 

N usicaa. 
Le pari mutuel 

Pari*, 8 mars.— Un journal du soir dit au sujet du 
par mutuel : 

« Il parait admis aujourd'hui, ; prés huit jours de 
commentaires et de réflexion, que la Chambre, en refu- 
sant de voter le ■ rojet de loi sur la régularisation du 
puri mutuel qui lui était soumis par le mims re de l'm- 
lerieur, n'a pas entendu réclamer uue prohibition du 
jeu. Elle a simplement voulu dire qu'il n'y avait pas heu 
à légiférer sur la matière et qu'elle était d'u vis qu'on H 
bornât a tolérer admmihirau veinent la situation de fai> 
existant depuis quatre ans. 

- Partant d*. là, le gouvernement songerait, paraît-il. r 
à exercer celte lo;ér..nc ■ aussi  bien à regard   du pari 
îiintuel  qu'il   avait fait  organiser   lui-même, que   des 
bcokmak rs dont il a toujours voulu ignoier l'existence 

» Les sociétés de course eoutinueraieut à faire fonc- 
tionner sur leurs hippodromes le pari mm o l tel qu'il 
est pratiqué actuellement, avec celte diff'renée q .e le 
ministre de l'intérieur ne leur délivrerait plus d'autori- 
sation préalable et que ces sociétés, agissant par simple 
tolérance, s'entendraient directement avec les municipa- 
lités, dans le ressort desquelles sont .-Uué leurs hipp >- 
.ironies, pour tout ce qui concerne !e prelè.eineM sur 
le produit du pari mutuel à affecter à des œuvres d'as- 
sistance publique. 

■> Le gi uvernement, étranger désormais à l'organisa- 
tion du pari mutuel, le serait également au mode de 
prélèvement en faveur des œuvres chaiitables, poir 
lequel il était jusqu'à présent un intermédiaire. 

» Ce système ne perinetiam pas à i'Etal de recevoir une 
part du prélèvement sur le pari mutuel au profit de 
l'élevage, les socieibs Je cours* s devraient elles-mêmes 
mployer directem i.t une part de leur revenu en créa- 

lion de dépôts d'élanus,en distribution d? primes à l'éle- 
vage, etc. 

» l< nfia les sociétés de courses devraient prendre des 
m -sures pour limiter sur leurs hippodromes l'industrie 
des bookmakers, qui continuerait à être ignorée du gou- 
vernement. Les sociétés de courses devraient, par 
exemple, parquer les bookmakers dans des enclos spé- 
ciaux analogues aux rings existant en Angleterre et 
où pour pènéirer en devrait payer une redevance spé- 
ciale. 

■ Le gouvernement se réserverait natueBernent d'in- 
tervenir à un moment quelconque si des abus graves se 
produisaient et exigeaient que {la tolérance ne fût pas 
maintenue. 

» Pour compléter ce système, le gouvernement dépo- 
serait un proj i de IOI d -unantau ministre de l'agricul- 
iure le droit d'autoriser les sociétés de courses à ouvrir 
.•" h pr> i romes et de contrôler la gestion financière de 
ces sociétés. • 

le comte de 

NOUVELLES DU JOUR 
Lien élections législatives   de diniauche 

R,,:ma, 2e circonscription : M. Goujon, républicain 
7541 voix olu; M. David Dautresme, radical 4,625; 
Gahineau, candidat ouvrier 2708. 11 s'sg-ssait de rem- 
placer M. Dautresme, élu sénateur. 

Pyrénées Orientales. — Arrondissement dej Pra- 
'ies. M. Escanye, au îen député républicain, obtient 
2,163 voix; M. Nac Alexandre, boulaugiste, 340 voix; 
l'élection de M. Escanye est certaine. Il s'agissait de 
remplacer M. Vilar, il* sénateur. 

Election au Conseil (réitérai 
Canton de Cette f Hérault). — M. Scheyt, républi- 

cain, 2,900 vos élu; M. Coube, socialiste, 2.655. 

le comte  d'Uaus*onvitie *l M. 
l>aris 

[ Paris, 8 mars. — M. le comte d'Haussonvr'tîe part 
''emain pour la villa Morique où il va conférer Avec 
jjl. le comte de Pari». 

l'ue réunion libre échangiste à Marseille 
\ Marseille, 8 mars. — Une r* JDIOO lbre-échang sie 
'i]*quelle assistaient les délégués des» cercles républi- 
cain-! et de nombreux me m r< s des corps élus a eu 
lieu e^tte apiès-midi au ieroio do Belle-Vue. 
r Après plusieurs diseours. l'assemblée a adopta à 

l'unanimité un ordre du jour protestant contre les 
tendances protectionn:sies de la < omnaiss on des 
douanes et de la Chambre. 

Vu s. audale a Strasbourg 
Strasbourg, 8   mars.   —   L'u   ^caudale  de  mœurs 

vjent d'éclater  ci dans In coips   de-* officiers ; les dé- 
tails sont révoltants ; l'affaire- est appelée à un grand 
retentissement. 

L Peintre» frunçai»  décorés 
Mut ch. 8 mars. — Le p>iu e régent de Bavière 

vient de de •■ r r un certain nombre de peintre1» f'an- 
gais, entre autres MM   Comtois, Rollet Carrière. 

Una   conférence do   M    Albert de   Hun 
à Roanne 

Roanne, 8 mars. — Aujourd hui. une conférence 
popuU re a eu lieu sous la présidence du comte Al- 
bert de Mun. 3 000 auditeurs, la plupart ouvriers, 
étaient présents ; l'orateur a dit que la cause de la 
question sociale est à la fo,s morale ei matérielle. 
Elle resuite de 1 i <certitiiJe dû Lendemain et de l'ab- 
sence du repos du dimanche. 
-y Le remède est également moral et matériel; c'est 
dans la religion qu'on le trouvera ; mais la religion ne 
sathi pas, il faut y joindre les institutions sociales 
^our soulager le travail. 

■ Le seul moyen   de combattre  le socialisme d'E at 
• nii8ie dans 1 association.   L'orateur conclut en pre- 

cons%nt la création des syndicats m;xtesetdes   eon- 
îïciis d'arbitrage, en attendant   qu'une   légrslation in- 
tervienne qui améliore laeen iition des ouvrera. 

L'auditoire e applaudi vivement ce discours. 
Le congrès  des mineurs à Commentry 

Commentry, 8 mars L.e   congrès   national des 
mineurs français, réuni à Commentry, a voté les réso- 
lutions sutvautes : 
| Journée de huit heures ; repos d'un jour par se- 
aaaine ; ai gmvnt&lion du sala re des délègues mi- 
neurs d. faç 'ii à les rend e in iépeudunts ; création 
par l'Etat d une caisse de retraite dont la pension sera 
réversible entièrement sur la veuve et 1< s enfants ; 
MKtprees on d< s retenues sur les salaires ; paiement 
intégral de la journée des malades ; augmentation de 
30 0 0 sur tous les salaires ; manifestation générale 
au 1er mai; 

Fédération nationale des mineurs français; fédéra- 
tion internationale au prochain congrès de Paris; 
adoption du   principe d'une grèje générale. 

Commentry reste le siège de la fédération nationale 
pour 1891 ei 18Q2 MM. Baudio et Thivrier, députés, 
assistaient au Congrès 

Une démonstration catholique à Quito 
Paris, 8 mars. — Les journaux de la République 

de l'Equateur nous apportent le compte-rendu d'un 
graûd banquet diplorostique, donné à Quito, la cap> 
t»le, en l'honneur de Mgr. Macchi délégué aposto- 
lique, Bur le point de retourner en France 

Cette fête a été une. véritable démonstration catho- 
lique. Le président Florès a témoigné au représeniSrî' 
du Saint-Sieg.' l'estime et la reconnaissance qu'il lui 
porte, pour la façon dont il s'est acquitté de sa haute 
mission, rappelant l<'.s liens de dévouement absolu 
qui unissent son pays à la • hv.re de Sarnt-Pierre. 

Malgré son émotion, Mgr Macchi a répondu en des 
termes qui ont fort impressionné les assistants qu< 
comprenaient tout ce que la République rompt • 
d'hommes éminents. 

Heureuse République ! où il est encore possible de 
contempler le grand spectacle d'une union intime 
entre l'Eglis-e et lEtat. Et quel bel exemple pour DOS 
gouvernants français 

Qu'ils n'aillent pas direq'i'il s'agit d'un p»ys arriéré 
et non prospère ; les faits sont là pour témoigner du 
contraire. 

Les   événements   d'Amérique 

New-York, 8 mars. — Une dépêche d'iquique an- 
nonce que les troupe* insurgées ont b uni les troupes 
du gouvernement près do Pozo-Au nt >, à 25 milles 
d'Iquique. 

Toute la province de Tarapaoa est maintenant sous 
l'administration du parti rebelle. 

La tranquillité est rét.blie à Iquique. 
Les allemands chez nous 

St-l)*é, 8 mars. — Les maqmgnous allemands ont 
acheté à la foire de Mirecourt, quatorze chevaux, et à 
celle de Bulgnéville, autre localité voserienne, cem 
cinquante, le tout pour une somme de 25,000 francs 
environ. 

La plupart de ces chevaux sont du type ar 'e mais et 
sont destinés à l'artillerie a leinaude. 

Comme ces achats se font en grand sur tous les 
points de la frontière, les militaires demandent que 
notre gouvernement prenne des mesures pour entraver 
cette exportation. 

Au Sénégal 
Saint-Louis, 8 mars. — Un combat acharné a eu 

lieu à Diena, sur le Niger, le 14 février. Le tata a été 
enlevé d'asseut et six cents rebelles, parmi lesquels 
leur chef, ont été tués. 

Nous avons eu onze tirailleurs tués et plusieurs 
blessés. 

M. Berbette à Paris 

Paris, 8 mars. — M. Jules Herbette, ambassadeur 
de France, va venir à Paris, A l'occasion des vacances 
de Pâques. 

Les voyages de B*.- Carnot 
La Paix annonce que M. la  Président de la Répu- 

blique ne fera pas de voyage cette   «Vtnéa en Algérie, 
ainsi que le bruit a couru à différenteHr.' reprises. 

Très probablement, sel »n «on habién de« *• prési- 
dent visitera dans le courant de cette année une ré- 
gion de la France.   

Les   passeports   à  la   frontièr» 
d'Alsace- Lorraine 

On mande de Berlin à un journal de Pari» .- 
« J<- suis en mesure de vous  affirmer que Tempère.'11, 

Guillaume retirera la semaine prochaine la mesure re- 
lati .e  à 
f. ontièr 

» (JVst 
promulguer cette décision que 
l'adresse de la déléfrati -n rt'AUaco-Lotraine.» 

La transfusion du sans; de chèvre 
Paris, 8 mirs. — La transfusion du sang de chèvre 

mire à la mode par le docteur Bernfeei-n n'offre pas 
plos de garantie, parait-il, que la célèbre kokine da 
do-Heur berlinois. 

On nous affirme, avec noms et adresses à l'appui. 
que quatre malades pont nions à qui on ava". 
■ rsn.«fu8é du s-»ng de chèvre. CJ sont : un licencié en 
droit, secrétaire d'un avuee. <.nnu ; le fil« d'un riche 
rentier psrisieu, M. E.. .: le fils d'un professeur du 
Collège de France et le fils d'un médecin du neuviè- 
me arrondissement. 

On ajoute que la famille d'un des asphyxiés par 
l'injeciion Cabrique intente un procès au médecin qui 
l'a prescrite. 

Le fait s'il est exact, comme nous avons tout lieu 
do le croire, est trop grave pour que l'Académie de 
médecine n'en soit pas immédiatement saisie. 

Le retour de Bismarck aux affaires 
Le XIXe Siècle reçoit la dépêche suivante de Ber- 

lin : 
« Je vous confirme les renseignements donnés hier 

soir sur l» retour désormais possible du prince de Bis- 
marck a la direction des affaires de l'empire. 

» On dit même que le général de Oiprivi a été le pre- 
mier à conseiller a l'empereur le rappel de son prédé 
censeur, avec qui, depuis quelques jours, il est dans les 
m i'ie irs termes. 

» 11 est certain qu'ils ont échangé plusieurs lettres. 
» Il résul. r.tit même de cette correspondance que M. 

de Bisuia'ck ne serait nullement l'in=pirateur d^s divers 
art'd s à s nsation parus ces temps derniers dans la 
Gazette de Hambourg. » 

L'a» t ^ion das mineurs en Allemagne 
Berlin. 8 mars. — Les polwische nachrichten an- 

noncent que la motion su vante a été a outée à l'una- 
nimité dans la réunion qui se tient à Berlin des re- 
présentants de l'industrie privée minière d'Alle- 
magne: 

« Il n'est pas possible de voir dans les prétentions sou- 
levées par les ouvriers des divers centres miniers de 
l'Allemagne autre chose qu'une tentative blâmable pour 
préparer la grève générale : il n'existe pas en ce mo- 
ment de revendications des ouvriers mineurs qui soient 
pleinement justifiées. 

» L'industrie minière ne se laissera pas amener par la 
menai'-' de la cessation de travail à faire aucune cecces- 
sion, quelle qu'elle soit, a 

Le comte Herbert de Bismarck à Nice 
Nice, 8 mars. — Le  comte   Herbert   de   Bismartk 

est arrivé hier soir à Nice où il passera, croit-on, une 
huitaine de jours. 
La lre   de  « Thermidor » à Saint-Pétersbourg 

Saint P-Hersbourg, 8 mars. — La première de 
Thermidor a été donnée hier soir au bénéfice de Mlle 
Légault. 

La salle était louée depuis huit jours; il y avait 
vingt demandes pour un fauteuil; hier on offrait cinq 
cent roubles pour une loge qu'il était impossible 
d'avoir. 

Tout, est loué pour les représentations de diman- 
che, lundi et mercredi. 

Les décors ont été faits d'après des maquettes en- 
voyées de P*ris. La mise en scène est exactement 
celle de la Comélie-Française et c'est Sardou lui- 
même qui a envoyé ses conseils par lettre à Mlle 
Le^ran!', qui est chargée da rêle de Fabienne. 

La famille impériale, entourée de toute sa cour, 
assistait à la représentation ; la salle était littérale- 
ment comb'e. 

Le rôle de Fibienne a été un immense succès pour 
Mlle Legault. qui, «près le second acte, a été couverte 
de fleurs et a reçu de superbes cadeaux. 

L'oeuvre de M. Sardou a admirablement réussi. 
Les inondations en Autriche-Hongrie 

Vienne, 8 mars. — Les eaux baissent % Prague, 
mais Le.t onischl et Schvora sont encore en partie 
submergés. 

Plusieurs ponts ont été démolie. 
On mande de Pr-^sbourg qu'il vient d'arriver dans 

cette ville des nouvelles alarmantes de Sehnettinsel 
dans la vallée du Waac : la crue de cette rivère est 
considérable; le village de Guter est inondé. 

Les dégâts  iansla campagne sont énormes 
Des détachements de pionniers sont partis pour 

essayer de sauver les ponts en danger, 

service plus important de lui présenter sous les 
meilleurs auspices, au sujet de leurs plus chers 
intérêts de cœur, les présentations inévitables au 
cours des séances pour le portrait de don Jorge. 

Maitre Wilhem résistait à ces douces insinua- 
tions répétées sous vingt formes diverses par dame 
Dorothée, pour inspirer à son mari l'habileté di- 
plomatique nécessaire dans les circonstances où ils 
se trouvaient.. 

« Tu m'en doctrinerais d'ici à demain, lui dit-il 
enfin d'un ton soucieux, que je n'aurais pas l'habi- 

Recours en  Grâce 
Ce n'était pas uniquement une coquette sollici- 

tude d'épouse qui poussait dame Dorothée à prési- 
der aux derniers apprêts de toilette de son mari, 
le jour où celui-ci devait se rendre au palais du 
cardinal-infant, gouverneur des Pays-Bas, pour y 
commencer le portrait du jeune don Jorge de Mi- 
randa, filleul de Son Eminence espagnole. 

Tout en redressant les godrons empesés de la col- 
lerette qui entourait le cou de maitre Wilhem, 
tout en donnant plus d'élégance aux nœuds de 
satin de ses jarretières, elle rendait à son mari le 

sans héViter pour racheter cl le de ce cher r 
lui dois-je pas tout? non seulement le bienfait de 
mon apprentissage artistique p^yé de ses deniers, 
mais encore la grâce de mon mariage avec toi, 
lorsque la sœur de Guy Huy'?ens aurait pu choisir 
dans toutes les guildes de Li': je le plus riche chef 
de métier. Je te JT3, Doroi,d£3, que le malheur de 
ton frère ne t'angoisse p^.s plus qi a moi; mais l'af- 
fliction de mon cœur ne don îera pas, je le crains, 
à mon esprit la souplesse, la subtilité qu'il faudrait 
pour obtenir la grâce de ton i'rë e, en ce moment 
où la guerre procha:ne contre la France irrite le 
cardinal-infant eortre la récer o émeute des Lié- 
geois, où Guy Huy^ens s'est . ouvé si fatalement 
compromis.-v 

Je manquerai de tact, de savoir-faire. Ma ru- 
desse nuira à ma cause. Ah ! pourquoi Rubens 
est-il en ambassade en ce moment ! Il sait parler 
aux grands, lui, et s'en faire entendre... Pourquoi 
pendant les années quej'.ai passées à ses côtés, me 
suis-je appliqué uniquement à conquérir quelques- 
uns de ses secrets de peintre sans songer â imiter 
une seule fois sa grâce de gentilhomme et ses sé- 
ductions de parole !... 

— Puisque tu te souviens de ces dons de ton 
maître, essaye de les mettre en pratique, mon citer 
Wilhem, dit dame Dorothée, en conduisant son 
mari jusqu'au seuil de leur maison. S'il s'.ipissait 
de faire le portrait du cardinal, lu pourrais te. juger 
incapable de persuader un homme d'Etat ; m;> :s le 
jeune due de Mirandan'a pas tout à l'ait treizeaos. 
A cet âge, on a 1 humeur enjouée et le cceurtendre z 
si tu plais à ton modèle, tu parviendras à l'inté- 
resser à notre cause, et don Jorge sera notre inter- 
cesseur auprèsdu cardinal, qui ne refuse rien ù son 
filleul. » 

En traversant touie la ville de Bruxelles pour 
gagner le palais du cardinal gouverneur, maitre 
Wilhem se flatta de pouvoir mettre en pratique ce 
plan de dame Dorothée; mais lorsqu'il eut été in- 
troduit dans la galerie donnant SJjrle parc où l'on 
avait disposé d'avance en bonne lumière le maté- 
riel du tableau à peindre, sa première impression à 
la vue de son modèle fut que dame Dorcthéa ve- 
nait de payer un tribut à la crédulité féminine en 
se figurant êtres et choses tels qu'elle les sou bou- 
tait. 

Le salut court et compassé du jeune duc. qui se 
détourna presque aussitôt pour caresser un grand ' 
lévrier, ne permettait pas de voir chez don Jor<re 
cet adolescent d'humeur enjouée auquel il é-ait pos- 
sible de plaire. La maussaderie que le filleul du 
cardinal mit ensuite à discuter, à imposer la pose 
de son portrait aurait refroidi et piqué un artiste 
plus débonnaire que maître Wilhem. 

Nul arbitre entre eux pour émettre un de ces 
tiers avis dont le juste milieu concilie parfois, les 
prétentions opposées. Le précepteur de don .Tor?c 
était bien présent; mais sa tète baissée sur un in- 
folio, entre les pages duquel il griffonnait sur de 
petits carrés de papier, ne se relevait jamai?, car 
il se souciait moins de la tenue de son élève que 
de sa traduction en espagnol des œuvres de Plu- 
tarque. dont il attendait dans son pa„va une répu- 
tation capable d'effacer celle d'Amyot   en France. 

Si le jeune duc était mal dkposé, c'est par dépit 
de n'avoir pu se donner l'honneur d'un portrait 
peint par ie chevalier Pierre-Paul Rubens. Celui-ci 
avait eu beau recommander a sa place, lors de son 
récent départ, son élève Ml hem, en louant son 
talent, ce n'était pas là le peintre qu'avait souhaité 
don Jorge, et la moue hautiine du moJèle vint dé- 
naturer légèrementdansl'ébauchela noble harmonie 
des traits de l'adolescent. 

Les séances se renouvelaient chaque jour afin 
que le portrait fut terminé pour l'anniversaire des 
treize ans de don Jorge ; et. pourtant, au coûts de 
ces longues heures, nul détente ne s'opérait dans 
les relations du peintre et de son modèle ; leur in- 
volontaire antipathie se décelait par des escarmou- 
ches de paroles, ni l'un ni l'autre ne cherchait à 
soulager ainsi sa propre déception, mais les sous- 
entendus de ces traits acérés étaient toujours saisis 
des deux parts, et tout coup touchait. 

« J admire ce lévrier d'être si sage à la pose ». 
dit le peintre le premier jour où le chien favori dut 
rester immobile à la place qu'il devait occuper dans 
le tableau. 

« Ceci, répliqua don Jorge avec un dédain su- 
perbe, signifie d'après vous la supériorité d'un 
animal sur un chrétien qui s'impatiente de ne point 
bouger. Mon chien possède encore une autre su- 
périorité que j'appréeie : il ne m'a jamais manqué 
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Trop clairvoyante ponr ne pas comprendre qu'elle 
devait cet enthousiasme, da moins pour une grande 
part, à l'habile propagande du prince Kéméneff elle 
avait eu, en le voyant si empressé, une première pon 
sée de défiance, car elle craignait qu'on ne lui deman- 
dât, quelle jour, la récompense des services ■"jji" 
Mais Serge Kéméneff, grand seigneur dans ses qua- 
lités comme dans ses défauts, ne méprisait les fem- 
mes que lorsqu'il leur plaisait d'être méprisées. Le 
prince avait eu presque à ses débuts, s'il fallait en 
croire la légende, le bonheur de trouver une femme 
très belle, très désirée et très digne de l'être, qui 
avait refuse de l'écouter. A cette utile leçon, il de- 
vait de croire, sinon à la vertu des femmes, du moins 
à ta possibilité de eette vertu, ce qui est déjà beau- 
coup. 

Depuis, l'insouciance de son âge et de sa raee, ses 
voyages d'un bout de l'Europe à l'autre, les mondes 
très divers qu'il avait connus, tes exemples qu'il avait 
eus sous les yeux, lui avaient donné ce mélange de 
frivolité et d a philosophie, d'ardeur passionnée etde 
facile résignation, qui distingue certains hommes. 
Keménef avait aimé Jenny plus sérieusement qu'il 
n'avait aimé aucuns femme. Bientôt il avait tenu pour 
démo jtré qu'il fallait l'épouser et sans doute, si la 
chose s'eut compromis que des intérêts matériels, il 
l'aurait épousée, liais il est d facile, pour des gens 

i sons» S« toute tradition d'obéis- 
taoie 4ée ds respect, de comprendre ds 

quel poi-ispése sur la volonté de- gentilshommes rus- 
ses le bl&me ou l'approbation de « l*ur père le 
czar. » 

Kéméneff avait 'éprouvé un violent désespoir en 
apprenant que Jenny Sauvai se mariait. Puis il s'était 
résigné loyalement à voir un autre obtenir ce que lui- 
même n'avait pas demandé. Après un mois de service 
au palais, suivi d'un mois de distractions A Paris, il 
était venu s'établir pour l'été dans sa villa de Biar- 
ritz, et, quand il avait appris, par une lettre de ma- 
dame Sauvai, que son idole resp rait * quelques pas 
de lui, son premier mouvement avait été la résolution 
de vaincre ses souvenirs. Mais en revoyant Jenny plus 
belle, plus admirée, plus séduisante que jamais, le 
prince retrouva son ancienne passion pour elle, avec 
un aiguillon de plus, car il retrouvait une femme du 
monde, exquise, élégante, distinguée entre toutes. Il 
eut pour elle tant de chevaleresque respect, tant d'ad- 
miration réservée, son dévouement prit la forme d'un 
culte si délicat, que tiodefroid, malgré la mémoire du 
passé, conçut pour lui plus d'estime que de jalousie. 
Aussi, quand il quitta Biarritz, il avait exigé, de Ké- 
méneff la promesse d'une visite à Pomeyras, politesse, 
à vrai dire, presque forcée, car Jenny devait au prince 
la plus grande partie de ses plaisirs aussi bien que 
de ses succès, pendant ce court déplacement. 

Toutefois, une crainte qu'il garda pour lui seul agi- 
tait Oedefroid. 

— Ce serait juste, songeait-il, si ces applaudisse- 
ments font regretter à ma femme sa vie passée, et si 
elle rapporté au logis le goût de ce monde où elle 
vient de pénétrer. 

11 fut bientôt rassuré. Jenny quitta Biarritz sans 
regret : même elle refusa l'offre que lui faisait son 
mari d'y rester quelques jours encore. 

— Si vous voulez me rendre très heureuse, dit-elle, 
— c'était la première foisqu'elle exprimait un   désir 
— prenons le chemin des écoliers pour rentrer chez 
nous. J'aimera<s tant à revoir mes chères monta- 
gnes 1 

gna 
Le lendemain, tandis  que   madame  Sauvai rega- 
tait seule son modeste manoir, les d >ux époux s'en- t 

foncèrent dans les Pyrénées, choisissant  pour  1^> lIB 

étapes les bourgades Ignorées de la foule. Jenny pre- 
nait plaisir à faire à son compagnon les honneurs des 
grands spectacles qui lui rappelaient son enfance; 
elle en jouissait elle-même avec l'épanouissement 
d'une Ame d'artiste. Mais Gudefroid remarqua qu'elle 
n'oubliait pas plus O Farrell en face des horreurs su- 
blimes de la Maladetta, qu'elle ne l'avait oublié dans 
le tourbillon des fêtes de Biarritz. L'arrivée du cour- 
rier d'Afrique fut attendue avec le même intérêt con- 
tenu, et, pour répondre le jour accoutumé, Jenny 
veilla deux heures, malgré la fatigue d'une excursion 
pénible. Comme Godefroid la pressait de se reposer,, 
disant que, pour une fois, Patrice pouvait bien se 
passer d'une lettre : 

— Oh l non, répondit la jeune femme II ne faut 
pas qu'il puisse croire, même vingt-quatre heures,que 
cous l'oubliez. 

Vers la fin de septembre, les deux touristes   furen 
chassés des montagnes   par   les    premières   attein- 
tes du froid. Jenny fut douloureusement surprise  de 
voir S quel  point son  mari  le   ressentait, car elle 
croyait ea santé mieux rétablie. Lui-même  parut pro 
fondement  affecté  de  cette rechute, bien qu'elle ne 
fût pas sérieuse en apparence.   Il  voulut s'arrêter  è 
Pau durant vingt-quatre heures. Le, pour la première 
fois de sa vie conjugale, Jenny fut laissée seule toute 
une matinée. Au retour du coupable, elle s'en plaigni 
affectueusement. 

— Pourquoi, répondit-il, n'avez-vous pas emiployi 
le temps A écrire en Algérie T 

Elle ne répliqua rien, jugeant,d'après l'air de sot 
mari, qui'l était dsns un de ses jours d'humeur son» 
bre. Aussi n'osa-t-elle point lui demander d'où il ve 
nait et, par cette réserve, elle lui évita la peine dt 
mentir. Car il s'était promis de tenir caché à tout 1- 
monde qu'il avait passé sa matinée avec un nota re 
et qu'il venait de faire son testament. 

11 

A Pomeyras, Godefroid retrouva la chaleur et le 
soleil, car l'été durait encore dans la plaine. Mais 11 
ne retrouva ni l'égalité de son humeur, m la trêre 
dont il venait de jouir dans le  dépérissement   de   « 

1 

siinté. Avec sou coup d'œ 1 infaillible, u adame Sau- 
vai discerna qu'il recommençait S décliner, et ses 
«oins ordinaires pour le mari de sa fille devinrent une 
solioitude comme peu de gendres en connassent. 

Au fond, ce qu'elle ressentait, c'était l'émotion 
poiguante du joueur d'échecs qui a combiné un coup, 
elle se consolerait facilement de la mort de son gen- 
dre s'il se montrait généreux dans la répartition de 
sa fortune. Telle était la cupidité de cette femme,qui 
avait toujours spéculé sur l'argent. 

A tout événement, 1 heure était venue de faire 
avancer le cavalier. Sans perdre un jour, comme si 
un ange envoyé du cet lui eût appris que Pomeyras 
avait retrouvé «es maîtres, Kéméneff écrivit pour 
s'annoncer, conformément à sa promesse. 

— Le diable l'emporte / fit Godefroid qui tournait 
de plus en pins au morose. Je n'ai pas invité un seu 
de mes amis parisiens A venir m voir. Et il faut quel 
je donne l'hospitalité A ce Moscovite t 

— Un déjeuner, rectifia madame Sauvai. 'Un si m 
pie déjeuner. A Biarritz, il vous en a offert biend'au 
très. 

— A ce compte-lè, il faut que je donne A manger A 
vingt-cinq personnes. Et, si je commence avec l'une... 

Jenny, A qui toute discussion, quelle qu'en fût la 
cause, déplaisait extrêmement, prit un prétexte pour 
quitter la séance, préférant n'être point  consultée. 

— Or ça, quelle mouche vous pique ? demanda la 
belle-mère A son gendre quand ils furent seuls. Se- 
riez-vous jaloux. Ma fille vous ena-t-elle jamais donné 
motif ? Et si vous l'êtes, agiriez-vous prudemment en 
le laissant voir. D'ailleurs, dans votre position, un 
homme ne ferme pas sa porte au nez d'un chambellan 
du czar. Vous n'êtes pas dans l'intention, j'imagine, 
d'en rester IA de votre carrière, A moins que votre am- 
bition ne se borne A faire applaudir vos œuvres dsns 
un casino f A Péterebourg, le prince peut vous être 
utile. Enfin, pour tout dire, il distraira Jenny qui de 
vous A moi, soupirs un peu trop depuis quelque 
temps. Quitter le théâtre, c était fort bien. Elle le dé- 
sirait, e* j& me réjouis qu'elle ait pu le faire. Mais,do 
IA au couvent, il y s une distance, et je crains que 
vous ne soyez tente de l'oublier. Or, en cela elle se 
trompait, Jenny n'aimait pasls monde. 

Madame Sauvai ne parvenait pas toujours à con- 
vaincre ses adversaires quand elle se mettait à rai- 
sonner. Mais, invar abl ment, elle les amenait à un 
état de lassitude qui les contraignait à capituler. Go- 
defroid céda, trouvant que, si Pans vaut une messe, 
la tranquillité d'un honnête homme vaut bien un dé- 
jeuner, même offert A un prince qui avait aimé Jenny. 

a Nous vous attendons après-demain » écrivit-il 
séance tenante A Kéméntff. « Je crains que lamaison- 
» nette où nous vivons » — c'était une vengeance A 
l'adresse de sa belle-mère — « ne vous paraisse un 
» peu étroite A côté de votre villa du Phare. Mais vous 
» y serez reçu du mieux qu'il se pourra. Une voiture 
» vous attendra A la gare. » 

Lu surlendemain, la voiture revint vide, mais, 
presque au même instant, un pbaéton attelé de deux 
trotteurs orloff dj cinq cents louis déboucha de l'allée 
des chênes. 

— Comment / s'écria Godefroid, vous avez fait la 
route avec vos chevaux ? 

— Dix lieues ! répondit le prince avec une indiffé- 
rence un peu affectée. Ca n'est rien pour nos buveurs 
d'air. 

Presque au même instant, les deux hommes d'écu- 
r>e mettaient habit bas dans le préau situé entre la 
maison et les dépendances. 

— Trois heures d ouvrage t dit le moins élevé en 
grade A f on compagnon. 

— Oui, fit l'autre en considérant d'un air navré les 
chevaux couverts d'écume et la voiture enveloppée de 
poussière. Depuis le jour où les deux bêtes qui voilA 
sont entrées dans son écurie, c'est la première fois 
qu'tr! n'a pas peur de leur mouiller le poil. Fautcroire 
que ce voyage lui plaisait. 

Sur cetti conclusion, ils se mirent au pansage, tan- 
dis que le vieux Pierre, ses mains dans les poches de 
sa veste et le béret sur les yeux, contemplait l'opéra- 
tion du même rtgard effrayé dont il aurait t.uivi les 
audacieuses prouesses d'un dompteur, dans la cage 
de ses fauves. Les flanelles n'étaient pas encore au- 
tour des paturons que, déjà, les maîtres avaient 
quitté la table pour le jardin: et, certes, Kéméneff 
ne se fût pas mis plus en frais, s'il se fût promené 
dans les parterres réservés de Tsarskoé-Sélo en com- 

pagnie d'une archiduchesse, au lieu d'escerter ma- 
dame Godefroy dans les étroites allées de Poai'.y- 
ras. 

Le maître de maison ne quittait pas sa feaime du 
regard, non pour la surveiller d'un tspion c,g i ja- 
loux— il ne connaissait p*s encore ce degré d<j mi- 
sère et il pouvait avoir confiance en sa femme dont 
1'hoauêteté n'avait jamais été en défaut — mais psr- 
ce qu'il était incapable, quand elle était là, de tour- 
ner les yeux dans une autre direction. Il s'étonnât 
délicieusement de la voir simple, dégagée, conm.e 
si, depuis son enfance, elle n'eût fait autre chose 
que de recevoir des chambellans du czar. D straite, 
cependant, ponr ne pas dire impatiente, elle tournait 
souvent la tête du côté de l'allée des Chênes, avec 
l'agitation d'un écolier en classe qui regarde l'horloge, 
à l'heure de la récréation. Soudain, on vit par.utre°là 
blouse bleue et la casquette de cuir du facteur. A lieu 
le prince et les charmes de sa conversation ! Dfjà sa 
belle compagne s'était envolée comme un oiseau et 
revenait auprès de son mari, tenant uue lettre tim- 
brée d'Algérie.   C'était le jour du courrier. 

— Votre Excellence veut-elle bien permettre? dit 
Jenny en souriant. Ce sont des nouvelles d'un de nos 
am s à tous, de Patrice O Farrell, qui vit tout seul 
au delà des mers. Vom le connatssez, je crois ? 

— Je v mirais être à sa place en ce momeat, re- 
pondit le prince avec un salut de cour, pu^que vous 
pensez A lui. 

Très poliment, il engagea la conversation avec ma- 
dame Sauvai qui rougissait da colère, tandis que 
Jenny, appuyée au bras de son mari, écoutait la let- 
tre de l'exilé, 

Quand la dernière ligne fut terminée, elle rejoignit 
le prince et s'occupa de lui av^c sa grâce parfaite, 
jusqu'A 1 heure où l'équipige. plus éblouissant que 
jamais, vint attendre sou (. o .s. s*> ur devant le petit 
perron abrité par l'auvent parfumé des cl.-matites. 

Cependant l automne* s'avançait. Daus uae région 
moins douce, on aurait déjà seuti les approches de 
l'hiver. Bien des fois les trotteurs du prince avaient 
parcouru la longue route dont ils connaissaient à 
cette heure les mo ndres circuits. Kéméneff, A moins 
d'être singulièrement fat — et ce   aV.ait point  sou 


